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ACTEURS. 

ÉLÉONORE   D'ORMANCÉ , /oi^^  le  nom  îf 

l'habit  de  Comte  d'Ormancé ,  fon  Frère. 

LE    MARQUIS    D^URVAL. 
L  I S  1  M  O  N  ,   Ami  commun. 
HORTENSE,  Nièce  de  Lifimon. 
MAUPIN,  Homme  d'Affaires  du  faux  Comte. 
D  E  S  P  R  É  S ,    Valet  du  Marquis. 
UN    LAQUAIS. 


La  Scène  ejl  à  Paris ,  chei  Lifimon. 
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ACTE     I. 


SCENE    PREMIERE. 

LE    COMTE,  feul. 

JQjH  bien!  il  eft  donc  vrai  que  l'ame  la  mieux  née 
Ne  fçauroit  quelquefois  vaincre  fa  deilinée  I 
Dans  un  cœur  trop  fenfible ,  &  que  Ton  pouffe  à  bout , 
i'amour  infortuné  rend  capable  de  tout  ; 
Je  le  vois.  Quel  projet  le  dépit  m'a  fait  faire  ! 
O  démarche  infenfée ,  &  plu«  que  téméraire  ! 
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Où  fuis-je  }  en  quel  état  !  &  qu'ai-jc  ofé   tenter  ? 
De  ramener  d'Urval  ?  Ah!  puis-je  m'en  flatter? 
N'importe  ;  j'ai  befoin  que  refpoir  me  foutienne , 
Que  la  réflexion  Tanime  &  l'entretienne  i 
Je  dois  me  répéter ,  me  dire  à  tout  moment  : 
«Oui,  je  fuis  excufable  }   oui,  mon  déguifement, 
«S'il  eft  une  imprudence,  au  moins  n'ert  point  un 

crime, 
3J  Puifque  l'objet  en  ell ,  hélas  !  trop  légitime  . . . ." 
J'entends  du  bruit  j  on  vient ,  je  crois  :  c'eft  Lifîmon. 


SCENE     IL 

LE     COMTE,     L  I  S  I  M  G  N. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  dois  d'abord,  Monfieur ,  vous  demander  pardon 
Qu'on  vous  ait  lailTé  feul.  J'avois  impatience 
De  vous  voir,  &  de  faire  avec  vous  connoiflance  : 
Dès  que  je  vous  ai  fçu  de  retour  à  Paris  , 
Je  vous  ai  fait  prier  d'accepter  mon  logis  ; 
Mais  me  permettez-vous  d'ufer  de  la  franchife 
Où  mon  âge  avec  vous  peut-être  m'autorife  ? 
J'ai  craint  votre  refus. 

LE      COMTE. 

Ah  !  vous  me  jugiez  mal  j 
Je  pourrois  !  . .  . 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oui ,  j'ai  craint  que  du  Marquis  d'Urval 
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Vous  n'euflîez  réfolu  d'éviter  la  préfence  ; 
Car  il  loge  chez  moi  :  mais,  pendant  fon  abfence  , 
L'objet  de  tous  mes  vœux  feroit  de  parvenir 
A  voir  s'il  a  des  torts ,  &  pouvoir  les  finir. 
J'y  joins  un  intérêt  encor  d'une  autre  efpèce  : 
Le  Marquis  eft  parti  fort  épris  de  ma  nièce  5 
Je  l'attends  tous  les  jours  _,  il  revient  l'époufcr. . . 

UN     LAQUAIS,  ca  Comte. 

Monfîeur,  un  homme  à  vous  eft  là  5  peut-il  ofer.  .; 

LE     C  O  M  T  E. 

Qu'il  attende  un  moment.  C'eft  mon  homme  d'affaire , 
Fixé  chez  moi  par  zèle  ,  à  la  mort  de  mon  père  j 
Homme  plein  de  bon  fens ,  d'honneur  fort  au-deffus 
De  fon  état.  Chez  vous  quand  nous  fommes  reçus , 
Je  dois  . .  .... 

L  I  S  I  M  O  N. 

Que  la  contrainte  entre  nous  foit  bannie  j 
Rertcz  :  je  reviendrai.  Vous ,  fans  cérémonie , 
Regardez-vous  ici  chez  vous  dès  ce  moment. 


SCENE      I  I  L 

LE     COMTE,     MA  U  P  I  N. 

LE     COMTE. 

X  E  voilà  de  retour  !  Eh  bien  ?  Maupin  ,  comment 
L'affaire  de  d'Urval  enfin  tournera-t-elle  ? 
Qu'as-tu  fait  ?  Que  fçais-tu  r  Parle. 
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M  A  U  P  I  N. 

^'Iademoi^elIe  , 
Je  crois ...  ; 

LE     COMTE. 

Encore!  Eh  quoi  !  faiidra-t-il  donc  toujours 
Voir  ce  malheureux  nom  rentrer  dans  tes  difcours  ? 
Ne  fçais-tu  pas  aflez  de  quelle  conféquence 

M  A  U  P  I  N. 

Ah  !  pardon.  Oui ,  je  fens  que  cette  reffemblance 
De  Monfieur  votre  Frère  eft  fi  frappante  en  vous . . . 
Et  mon  étourderie  excite  mon  courroux. 

LE     COMTE. 

N'y  retombe  donc  plus.  Parlons  de  ton  voyage. 
Rends-moi  compte  de  tour. 

M  A  U  P  I  N. 

J'ai  fini  mon  ouvrage , 
Et  le  Marquis  d'Urval  a  gagné    fon  procès. 
Mais  on  eft  bien  furpris,  lorfque  Ton  voit  de  près 
Les  manœuvres  &  Tart  de  l'humaine  malice  ; 
Enfin  à  quoi  fouvent  peut  tenir  la  juftice. 
Que  de  Plaideurs  volés  !  Que  de  Juges  trompés  ! 

LE     COMTE. 

Que  dis-tu  ? 

M  A  U  P  I  N. 

Mes  efprits  en  font  encor  frappés  , 
Car  fi  du  Rapporteur  l'honnête  Secrétaire 
N'étoit  un  peu  frippon ,  nous  perdions  notre  affaire. 
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LE    COMTE. 
Comment  ?  je  n'entends  point .... 
M  A  U  P  I  N. 

C'eft  mon  habileté. 
Et  vous  n'en  fçaurez  rien  j  mais  j"étois  bien  tenté  , 
Après  le  jugement .... 

L  E     C  O  M  T  E. 
De  quoi  ? 
M  A  U  P  I  N. 

Faut-il  le   dire  ? 
De  parler  à  Monfieur  d'Urval  ,  &  de  l'inftruire  . .    i 
L  E     C  O  M  T  E. 

Mais  as-tu  donc  perdu  la  mémoire  ou  l'efprit  ? 
Eh  quoi  !  ne  t'ai-je  pas  cent  fois  dit  &   redit 
Que  je  veux  que  jamais  d'Urval  n'ait  connoiflancs 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  ?  Oui ,  la  reconnoiffance 
Qu'on  cherche  à  mériter  fans  éclat,  doit  flatter  j 
Mais  elle  perd  fon  prix  ,  dès  qu'on  veut  la  quêter.. 
D'Urval  revient  bientôt  ;  quand  crois-tu  qu'il  arrive? 

M  A  U  P  I  N. 

Mais  fon  impatience  étoit,  ma  foi,  fî  vive 
Qu'à  vous  dire  le  vrai  je  fuis  encor  furpris 
De  ne  le  pas  trouver  avant  moi  dans  Paris. 
Vous  fçavez  le   motif  de  cette  impatience  : 
ConnoifTez-vous  déjà  Mademoifelle  Hortenfe , 
Nièce  de  la  maifon  ?  Il  vient  pour  l'époufer  i 
11  l'aime  :  fon  laquais ,  que  j'avois  fait  jafer  , 
Ne  me  paroifloit  pas  fort  content  de  l'emplette  ;. 
Gentille,  mais  au  fond  une  franche  coquette, 

Aiv 
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Qui  ne  penfe  qu'à  plaire  à  tous  les  jeunes  gens. 
Je  rirois  bien,  Monfîeur ,  fi,  prenant  les  devans. 
Vous  alliez  fupplanter  d'Urval  auprès  d'Hortenfcr 
Le  tour  feroit  plaifant. 

LE     COMTE. 

Tu  deviens  fou ,   je  penfe  > 
Mais  parlons  d'un  objet  un  peu  plus  férieux  : 
Tu  n'imagines  rien  qui  puifTe  ouvrir  les  yeux , 
Ni  donner  nul  foupçon  fur  la  mort  de  mon  Frère  ? 

M  A  U  P  I  N. 

Eh  !  tranquilifez-vous ,  Monfieur  ,  fur  cette  affaire  > 

Je  vous  ai  vingt  fois  dit^  prouvé  que  ce  fecret 

N'eft  qu'entre  vous  &:  moi.  Qui  le  foupçonneroit? 

Vous  étiez  nés  jumeaux  i  &j  depuis  votre  enfance. 

Nous  nous  trompions  nous-même   à   votre  reffem- 

blance  : 

Taille ,  traits  ,  fon  de  voix  ,  tout  nous  en  impofoit  ; 

Ce  n'eft  qu'à  l'habit  feul  qu'on  vous  reconnoilToit  : 

Il  s'eft  noyé  la  nuit  i  tout  le  monde  l'ignore  i 

Et  vous  avez  pris  foin  de  faire  écrire  encore 

Qu'au  couvent  de  Poitiers  renfermant  vos  attraits. . . 

LE     C  O  M  T  E. 
Mais  d'Urval  ? .  . . 

M  A  U  P  I  N. 

Eh  I  Monfieur,  croyez-vous  que  vos  traits 
Lui  relient  fi  préfents  ?  D'ailleurs,  formés  par  l'âge. 
Ils  font  un  peu  changés  j  que  faut-il  davantage  ? 
Soyez  fur  cet  article  en  pleine  fureté. 

L  E     C  O  M  T  E. 
Retourne  au  logement  que  nous  avons  quitté  > 
Fais-tout  porter  ici. 


PROVERBE. 


SCENE      IV. 

LE  COMTE,  Seul 


Q 


u  E  vient-il  de  m'apprendre  ? 
Quel  moment  fe  prépare  !  Et  qu  ofé-je  en  attendre  ? 
Je  vais  revoir  d'Urval  !  Ah  !  depuis  quatre  mois , 
Je  balance ,  j'héfite ,  &  j'ai  penfé  vingt  fois 
Partir,  abandonner  ce  projet  téméraire  : 
Et,  quand  le  fort  me  fert  plus  que  je  nel'efpere. 
Je  tremble  au  feul  penfer  que  peut-être  en  ces  lieux 
D'Urval  dès  aujourd'hui  va  paroître  à  mes  yeux. 
Qu'un  cœur  trop  tendre  encor,  trahi  par  ce  qu'il  aime, 
Eft  difficilement  d'accord  avec  lui-même  ! 
Mais  Lifîmon  revient.    Que  me  veut-il  ? 


SCENE     V. 

LE    COMTE,     LISIMON. 

L  I  S  I  M  O  N. 


jLLh  bi 


)ien? 
Puis-je  avoir  avec  vous  un  moment  d'entretien  ? 

LE     COMTE. 
A  vos  ordres  toujours 

LISIMON. 

J'avois  impatience 
De  vous  retrouver  feul  j  vous  voudrez  bien ,  je  penfc , 
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M'accorder  ce  moment  d'une  explication 
Sur  d'Urval  :  &  ce  n'eft  qu'à  bonne  intention 
Que  j'ofe  ici,  Moniieur,  vous  prier  de  m'inftruire  : 
C'eil  fur  vos  démêlés.  Tout  ce   qu'il  m'a  pu  dire 
M'a  très-peu  mis  au  fait  ;  il  met  tant  de  chaleur .... 
LE     COMTE. 

Je  n'ai  pas  cru  qu'il  prît  cela  fi  fort  à  cœur  } 
Mais  le  fait  elt  bien  clair.  L'amitié  de  nos  pères 
Nous  avoit  fort  unis  :  leurs  fentimens  contraires 
Nous  ont  brouillés  depuis.  Pour  moi,  j'obéis  mal, 

11  ell  vrai  >  je  l'aimois  :  mais  j'ai  vu  que  d'Urval 
A  paru  fe  livrer  avec  indifférence 

Aux  ordres  qu'il  reçut  d'éviter  ma  préfence. 
Voilà  tout. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Mais  depuis  la  mort  de  vos  parens  _, 
On  ne  vous  a  point  vu  de  nouveaux  différends  j 
Au  raccommodement  il  n'eft  rien  qui  s'oppofe. 
LE     COMTE. 

Pardonnez-moi ,  Monfieur ,  j'imagine  une  caufe . . .". 
Mais  je  crois  inutile .... 

L  I  S  I  M  O  N. 

Eh  pourquoi  ?  non  vraiment  > 
Je  vous  en  prie  encor  ,  parlez-moi  franchement. 

LE     COMTE. 

Il  devoit  époufer  ma  fœur  :  le  voifînage , 
L'union  des  parens,  la  conformité  d'âge. 
Tout  nous  avoit  liés  :  bientôt  un  fentiment 
Plus  fort  que  l'amitié  féduifit  aifément 
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Leurs  cœurs  :  mêmes  defîrs  ,  tendrefîe  mutuelle  , 
Aveu  naïf,  fermens  d'être  toujours  fidèle  .... 
Il  fallut  fe  quitter  ;  &  ce  jour  de  douleur 
A  verfé  le  poifon  fur  les  jours  de  ma  fœur,: 
Son  ame  à  fes  chaçrins  pour  jamais  eit  liée. 
D'Urval  ,  maître  de  lui,  l'eut  bientôt  oubliée  ; 
Et  j'étois  peu  farpris  de  le  voir  avec  foin 
De  fon  ingratitude  éviter  le  témoin. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Il  ne  m'en  a  rien   dit  ;  mais  j'ai  peine  à  comprendre 
Qu'il  ait  perdu  fitot  un  fentiment  fi  tendre  : 
Souvent  ces  premiers  goûts,  dans  i'enfance  formés. 
Sont  plus  folidemcnt  dans  le  cœur  imprimés. 
Vous  auriez  pu  tenter  un  moyen  peu  nuiiible  j 
La  lui  faire  revoir. 

LE     COMTE. 

Il  feroit   donc  pofTible  ! .  . . 
Quoi  !  Monfieur ,  vous  croiriez.  .  .. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ouij  je  Taurois  jugé; 
Mais  tout  s'ell  entre  vous  autrement  arrangé  : 
Votre  fœur  au  Couvent ,  d'Urval  épris  d'Hoitenfe  > 
Il  n'y  faut  plus  penfer.  Mais  fur  fon  inconihnce 
N'avçz-vous  jamais  rien  témoigné  ? 

LE      C  O  M  T  E. 

Non,  Monfîeur, 
Quoique  j'en  fois  touché  jufques  au  fond  du  cœur  : 
Trouvant  l'occafion  de  lui  rendre  fervice , 
J'ai  voulu  la  faifir  ;  car  je  lui  rends   juRicc  : 


li      PLUS  HEUREUX  QUE  SAGES  ; 

Il  eft  un  peu  dur,  vif,  quelquefois  violent} 
Mais  il  ell  généreux ,  plein  d'honneur ,  toujours  franc. 
S'ils  ont  moins  d'agrément ,  du  moins  ces  carafteres 
Sont  droits ,  folides ,  fûrs  ,  leurs  vertus  font  finceres... 
J'inlifte ....  je  l'ai  dû }  car  tout  ce  que  j'ai  dit 
Peut-être  lui  feroit  du  tort  dans  votre  efprit. 
J'ai  craint .... 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ne  craignez  rien  j  je  me  fens  au  contraire 
Plus  porté  que  jamais  à  conclure  l'affaire  : 
Ce  que  vous  en  penfez  détermine  mon  choix  : 
Je  balançois  encor  ;  je  cède  à  votre  voix  ; 
Et  je  veux  ,  s'il  revient  ce  foir,  lui  dire  même 
Que  c'eft  à  vous  qu'il  doit  la  main  de  ce  qu'il  aime. 
Cette  obligation  qu'il  vous  aura  de  plus 
Doit  empêcher  mes  foins  d'être  ici  fuperflus 
Pour  vous  raccommoder  :  j'y  parviendrai  fans  peine. 

LE     COMTE,  (i  ^axî. 
Hélas  ! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Les  coeurs  bien  nés  font-ils  faits  pour  la  haine  ? 
Je  puis  tout  efpérer  ;  cher  Comte  ,  adieu,  je  veux 
Qu'avant  la  fin  du  jour  nous  foyons  tous  heureux. 
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SCENE       VI. 

LE  COMTE,  feul 

_A  h!  que  dit-il?  combien  je  me  fens  éloignée 
De  croire  voir  jamais  changer  ma  deftinée  ! 
N'importe;  en  attenda:it  ce  dangereux  retour. 
Allons  donc  voir  l'objet  d'un  fi  parfait  amour. 
Qu'elle  va  me  paroître  &  redoutable  &  belle  ! 
Mais  au  muins  aime-t-elle  aflez  mon  infidèle  ? 
Quelqu'un  vient  :  ce  feroit  déjà  ! . . .  tout  me  fait  peur. 
Que  cherchez- vous?  Parlez. 

SCENE      VIT. 

LE   COMTE,     DESPRÉS. 

D  E  S  P  R  Ê  S. 

Jr  ARDONNEZ-MOi,  Monfieut  : 
J'ai  cru  que  je  pourrois  trouver  ici  mon  maître. 

LE     COMTE. 
Qui? 

D  E  S  P  R  É  S. 

Le  Marquis  d'Urval  j  il  arrive  .... 
LE     COMTE. 

Peut-être 
Eft-il ,  en  arrivant ,  entré  chez  Lilîmon  ; 
Et  vous  pouvez  j  je  crois  ^  l'attendre  en  ce  fallon. 

(  A  part.  ) 
Quel  trouble  à  Ton  nom  feul  dans  mon  ame  éperdue! 
Remeaons-nous  avant  de  m'offrit  à  fa  vue. 

illfort.) 
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SCENE       VIII. 

DESPRÉS,  ftid. 

1  je  croyois   qu'il  dût  ne  pas  fuôt  venir , 
Je  m'établirois  là,  dans  un  coin  ,  pour  dormir  > 
Car  avec  un  amant  rempli  d'inquiétude , 
Ma  foi,  courir  la  pofte  eft  un  métier  bien  rude  > 
Je  fuis  diantrement  las.  Taifons-nous  i  le  voici. 


t>?:,  -^i>*'  -^f^ 
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SCENE     IX. 

LE    MARQUIS    DESPRÉS. 

LE     MARQUIS. 

V>»  OMMENT  donc  !  Lifîmon  n'eft  point  encore  ici? 
Sans  doute  il  eft  forti.  N'as-tu  point  vu  fa  Nièce  ? 
Réponds. 

D  E  S  P  R  É  5. 

C'eft-là  ,  je  crois ,  ce  qui  vous  intérefle 
Le  plus  j  mais  en  ce  lieu,  Monfieur,  je  n'ai  rien  vu 
Qu'un  jeune  homme  qui  m'ell  tout-à-fait  inconnu. 
A  propos  de  jeune  homme ,  il  faut  que  je  vous  dife 
Une  nouvelle .... 

LE      MARQUIS. 

Eh  bien  ? 

D  E  S  P  R  É  S. 

Qui  caufe  ma  furprife. 

LE      MARQUIS. 

X^u'eft-ce  que  c'eft  ? 

D  E  S  P  R  É  S. 

Monfîeur  le  Comte  d'Ormancé 
£ft  à  Paris, 

LE     îvl  A  R  Q  U  I  S. 

Comment  > . . . 

D  E  S  P  R  É  S. 

Quand  nous  avons  pafle 
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Pour  entrer  dans  l'Hôtel,  au  détour  de  la  rue. 
Deux  gens  de  la  livrée  avoient  frappé  ma  vue  : 
Le  connoît-on  ici  ?  Vient-il  dans  la  maifon  ? 

LE     MARQUIS. 

Je  ne  Yy  vis  jamais;  &  jamais  Li{imoii 
Ne  m'a  parlé  de  lui. 

D  E  S  P  R  É  S. 

Tant  mieux  >  du  moins  je  penfe 
Quç  vous  vous  foucîriez  fort  peu  de  fa  préfence  : 
Vous  ne  Taimez  pas  ;  &  ct^  toujours  un  objet .... 

LE     MARQUIS. 

Moi ,  je  ne  le  hais  point  ;  &  je  n'ai  nul  fujet 
De  le  haïr  :  pourtant ,  s'il  faut  que  j'en  convienne  , 
Non,  fa  fociété  ne  fera  point  la  mienne j 
Peut-être  ert-ce  ma  faute  i  &  naturellement 
On  relfent ,  malgré  foi ,  certain  éloignement 
Pour  les  gens  avec  qui  Ton  a  tort  :  j'en  appelle 
Aux  remords  que  j'en  eus  ,  quand  je  fus  infidèle. 
Eléonore  étoit  digne  de  mon  amour. 

Et  méritoit  un  cœur  qui  l'aimât  fans  retour 

Ce  fouvenir  m'afflige  j  allons  chercher  Hortenfe, 
Pour  le  voir  diffiper  bientôt  par  fa  préfence. 
Mais  Lifîmon  paroit  j  qu'on  me  laiiTe  avec  lui. 


SCENE 
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SCENE     X. 
LE     MARQUIS,     L  1  S  I  M  O  N. 

L  I  S  I  M  O  N. 

J  E  doutois  de  vous  voir  arriver  aujourd'hui  : 
Souffrez,  mon  cher  Marquis,  que  je  vous  félicite  j 
Je  partage  avec  vous  l'heureufe  réuflfite 
De  ce  maudit  procès  ,  fi  long  &  fi  ccûteux , 
Qui  d'ailleurs,  entre  nous,  paroilîoit  fort  douteux  5 
Car  j'aurois  confulté...  . 

LE     MARQUIS. 

L'affaire  ell  terminée  j 
N'y  penfons plus,  Moafieur  ;  &,  dè^ cette  journée, 
RempliiTons  un  objet  bien  plus  intéreflant  : 
Vous  fçavez  trop  que  c'eft  mon  foin  le  plus  prefTant. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Et  vous  fçavez  auffi  l'eftime ,  la  tendrefle 
Qui  m'attachent  à  vous  j  comptez  fur  ma  promefle. 
Mais  écoutez.  Marquis,  je  vais  vous  étonner: 
Avant  que  de  conclure,  il  faudra  me  donner 
Une  preuve,  un  garant  de  votre  complaifance. 

LE     MARQUIS. 
Eh  !  pouvez-vous  douter  de  mon  obéiflance  ? 
Eft-il  rien  que  mon  cœur  puifle  vous  refufer  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 
Vous  n'imaginez  pas  que  l'en  veuille  abufer  ? 
Non  }  croyez-en  les  foins  d'un  ami  qui  vous  aime  > 
Ce  que  je  vous  demande  ici,  c'sft  pour  vous-même  : 

B 


i8       PLUS  HEUREUX  QUE  SAGES; 

Je  prétends  feulement  au  plaifîr ,  à  l'honneur 

D'avoir  déterminé  Teffort  de  votre  cœur. 

Je  vais  donc  m'expliquer.  Cert  au  fujet  du  Comte 

D'Ormancé La  chaleur  au  vifage  vous  monte 

A  fon  nom  ieul.  Eh  quoi  !  tout  ce  que  Ton  m'a  dit 
Seroit  donc  vrai  1  Comment  !  vous,  un  homme  d'efprît. 
Plein   de  raifon  ,  feroit  à  ce  point  fufceptible 
D'un  mouvement  d'humeur ,  prefqu'incompréhenlible  i 
Je  ne  le  croirai  point. 

LE     MARQUIS. 

En  me  donnant  le  tort 
Sur  cet  objet,  Monfieur,  vous  m'aftligeriez  fort  j 
Mais  par  quel  intérêt ,  vous  ,  l'ami  de  mon  père  .... 

L  I  S  I  M  O  N. 

Sa  mémoire ,  il  eft  vrai ,  me  fera  toujours  chère  î 
Mais  je  n'approuvai  point  &  ne  lui  cachai  pas 
Contre  les  d'Ormancé  ^ts  violens  éclats  j 
Entre  les  deux  partis  je  n'en  voulus  point  prendre. 
Et  j'aimai  leurs  enfans  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Soyez  donc  moins  furpris ,  fi  j'ai  voulu  tâcher 
De  faifîr  ce  moment  qui  peut  vous  rapprocher.. 
LE     MARQUIS. 

Quelle  que  foit  pour  vous  ma  jufte  déférence  , 
Je  ne  puis  vous  cacher  toute  ma  répugnance  ; 
Et  Monlîeur  d'Ormancé  doit  penfer  comme  moi. 
Ne  nous  haïfTons  point,  j'y  confens  ;  mais  pourquoi , 
Après  fix  ans  pafles  ,  quand  rien  ne  nous  rafTemble , 
Voudroit  -  on ,   s'il    vous    plaît ,    nous  faire    vivre 

enfemble  ? 
Nulle  néceflité  ne  s'y  trouve,  je  croi. 
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L  I  S  I  M  O  N. 

Vous  ne  la  voyez  pas  ;  eh  bien  !  paidonnez-moi  : 

Il  en  eft  des  motifs ,  que  je  crois  nécefTaires, 

Par  la  pofition  où  fe  trouvent  vos  terres } 

Cette  proximité  fit  la  difcufficn 

Dont  j'ai  vu  naitre  après  toute  l'avernon 

Qui ,  malgré  tous  mes  foins ,  eut  des  fuites  funeftes , 

Et  dont  encore  en  vous  je  retrouve  les  relies. 

Approuvez  mes  raifons ,  &  croyez  que  ce  n'eft 

Uniquement  ïçi  que  pour  votre  intérêt 

Que  je  parle. 

LE      MARQUIS. 
Ah  !  Monfleur ,  je  ne  fçais  aucun  titre 

Qui  de  mes  volontés  ne  vous  rende  l'arbitre  ; 

Mais  fouffrez  que  le  temps  puiffe  dans  mon  efprit 

De  vos  fages  confeils  laifTer  mûrir  le  fruit  ; 

Je  crois . . .  Que  vois-je  ?  o  ciel  !  que  faut-il  que  je 
penfc  ? . .  . 
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LE  MARQUIS,  LISIMON,  LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

E  crains  de  vous  troubler  ;  Mademoifelle  Hortenfe 
"Vous  croyoit  feul ,  Monfieur. . . .  (  Ilsfe  parlent  las.  ) 

LE    MARQUIS,  à  part. 

Quels  traits  !  quel  fon  de  voix! 

Quels  mouvemens  divers  m'agitent  à  la  fois  ! 

Quel  trouble  ,  à  cet  objets  dont  je  ne  fuis  pas  maître  ! 

Sortons. 

B  ij 


20      PLUS  HEUREUX  QUE  SAGES  ; 

L  I  S  I  M  O  N. 

Reliez ,  Mefiieurs  ;  vous  avez  cru  peut-êti-e 
Que  l'effet  du  hafard  vous  raflembloit  ici  > 
Et  cet  arrangement  doit  vous  être  éclairci  : 
C'eft  le  foin  d'un  vieillard  qui  conferva  fans  ceffc 
Aux  fils  de  fes  amis  l'eftime  &:  la  tendrefle 
Qu'il  leur  a  de  tout  tempsfconfacrée ,  &  qui  veut 
Pour  leur  réunion  tenter  tout  ce  qu'il  peut. 
M'en  voudrez-vous  donner  tous  les  deux  i'efpérance  ? 

LE     COMTE. 
Je  ferai  le  premier  à  rompre  le  filence  : 
Je  me  fais  un  plaifîr  de  dire  ici  tout  haut 
Que  je  connois  Monfieur  ;  je  fçais  tout  ce  qu'il  vaut , 
Et  je  ne  ferai  point  valoir  ma  complaifance , 
En  reprenant  des  nœuds  fi  chers  à  notre  enfance. 

LE     MARQUIS. 

Excufez-moi,  Monfieur  j  mais  mon  étonnement 
Me  permet  peu  d'entrer  en  éclaircifTement  : 
A  vous  trouver  ici  je  n'ai  pas  dû  m'attendre. 

L  I  S  I  M  O  N. 
Le  Marquis  a  raifon  î  j'ai  voulu  le  furprendre , 
Et  je  n'avois  point  dit  que  vous  logiez  chez  moi  : 
Mais  je  fçais  cequ'il  penfe;  il  fe  fait  une  loi 
De  vous  rendre  jullice,  &  j'en  ai  fa  promefTe. 
Allons,  d'Urval,  rentrons  ;  venez,  puifquc  ma  nièce 
Eft  dans  mon  cabinet,  j'aurois  tort  de  vouloir 
Vous  priver  plus  long-temps  du  plaifir  de  la  voir. 

LE  MARQUIS,  à  pan  y  '  en  fanant. 
Abord  inattendu  !  reflemblance  incroyable  ! 
Comment  pouvoir  cacher  mon  trouble  inconcevable  ? 
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SCENE     XII. 

LE  COMTE,  MAUPIN,  qui  furvknt. 

LE  C  O M T E  ,  /e  cTojmt  feul. 

C/UEL  efpoir  Lilimon  m'a-t-il  voulu  donner? 
A  cette  illufîon  dois-ie  m'abandonner  ? 
L'ai-je  bien  entendu?  D'Urvalpourroit reprendre.. . 
Etois-je  feulement  en  état  de  l'entendre  ? 
Ah  !  Maupin  ,  ell-ce  toi  ?  que  mon  cœur  eft  troublé  ! 
Maupin ,  je  l'ai  revu  j  j'ai  pâli ,  j'ai  tremblé  : 
Au  milieu  du  défordre  où  m'a  jette  fa  vue. 
Quel  charme  s'cil  gliffé  dans  mon  ame  éperdue 
Lorfqu'un  moment  fur  moi  s'ell  fixé  fon  regard! 
Hélas  !  je  ne  l'ai  dû  peut-être  qu'au  hafard. 
Que  te  dirai-je,  enfin  ?  je  le  vois  plus  aimable 
Qu'il  ne  le  fut  jamais  _,  &  moi  plus  miférable. 

M  A  U  P  I  N. 
Je  venois  pour  fçavoir  fi  vous  étiez  content? 

LE    C  O  M  T  E. 

Juge  fi  je  dois  l'être  ! 

MAUPIN. 

Et  Lifîmon ,  pourtant 

LE    COMTE. 

Liniîion  a  parlé  ;  quel  froid  dans  fa  réponfe  ! 
Que  de  difficultés  du  înoins  elle  m'annonce  ! 

B  iij 
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Mais  il  f^iit  t'avouer  ce  qui  fait  mon  tourment  : 
Se  peut-il  que  (  du  moins  pour  le  premier  moment  ) 
11  ait  pu  de  fang-froid  foutenir  ma  préfence  ? 
Que  le  fon  de  ma  voix ,  que  cette  reflemblance 
N'ait  pas  malgré  lui-même  un  inftant  rappelle 
Des  traits  jadis  fi  chers  ? . . ,  Que  dis-je  ?  il  a  tremblé  : 
J'ai  cru  voir  l'embarras  qu'il  cachoit  avec  peine. . . . 
Hélas  !  ne  puis-je  donc  l'imputer  qu'à  la  haine  ? 

M  A  U  P  I  N. 

Efpérons  quelqu'effet  des  foins  de  Lifimon  : 
Mais  apprenez  toujours  que  dans  cette  maifon 
Tout  le  monde  ne  vous  hait  pas. 

LE     COUT  E. 

Que  veux-tu  dire  ? 

M  A  U  P  I  N. 

En  vous  parlant  tantôt,  Monfieur^  je  croyois  rire  ; 
Oui ,  quand  je  vous  parlois  d'Hortenfe  j  en  bonne  foi , 
Ce  que  j'imaginois  fe  trouve  vrai ,  je  croi  : 
De  vous  fubitement  je  crois  la  nièce  éprife. 
Elle  m'a  rencontré  j  concevez  ma  furprife  : 
Elle  m'appelle}  alors  de  fes  intentions 
J'ai  cru  pouvoir  juger  par  trente  queitions 
Qu'elle  m'a  fait  fur  vous ,  fur  votre  humeur ,  votre  âge. 
Vos  liaifons ,  fur-tout. . . .  mais  votre  perfonnage 
N'eft  pas  trop  bien, 

LE    C  O  M  T  E. 

Tais- toi. 
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M  A  U  P  I  N. 

Qu'ell-ce  qu  elle  dira 
L«  jour  qu'au  bout  du  compte  elle  découvrira  .... 

LE     COMTE. 
Tais-toi ,  dis-je ,  &  finis  ta  froide  raillerie. 
Tu  ramenés  toujours  à  la  plaifanterie 
Le  parti  dangereux  de  mon  déguifementj 
Et  je  n'en  puis  parler  trop  férieufement.- 

M  A  U  P  I  N. 
Soit  :  mais  en  plaifantant ,  je  dis  ce  que  je  penfe. 

LE     COMTE. 
Le  fait  eft  incroyable  :  il  fe  pourroit  qu  Hortenfe 
Se  fut  prife  pour  moi  de  goût  en  un  moment  ! 
Plût  au  ciel  !  quel  chagrin  pour  mon  volage  amant  ! . ." 
Ah!  non,  non}  c'ell   à  tort  qu'on  dit  que  chez,  les 

femmes 
La  vengeance  ell  le  bien  le  plus  cher  à  leurs  âmes. 
Quel  dédommagement  humiliant ,  affreux  ! 
La  mort  m'effraye  moins  que  d'Urval  malheureux. 

xM  A  U  P  I  N. 

Je  ne  vous  conçois  pas. 

L  E     C  O  M  T  E. 

Hélas  !  fçais-je  moi-même 
Ce  que  je  veux  ?  Pardonne  à  ma  foibleffe  extrême. 
Rentrons ,  allons  fçavoir  ce  qu'a  fait  Lillmon. 
Enfin,  après  fîx  ans,  dans  la  même  maifon 
J'habite   avec  d'Urval  j  j'y  puis  jouir  fans  ceffe 
Du  charme  de  revoir  l'objet  de  ma  tendreffe. 

Biv 
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C'eft  du  moins  un  fujet  de  confolation , 

Qui  ranime  refpoir  ,  fufpend  l'affliition. . . . 

Ah  !  que  l'amour  long-temps  en  bute  au  fort  contraire. 

Devient  en  un  moment  facile  à  fatisfaire  ! 

Fin  du  premier  Acle. 
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SCENE    PREMIERE. 

LE    COMTE,     MAUPIN. 

.    LE    COMTE. 

JVl  Aïs  dis-moi ,  qu'as-tu  donc  ?  tu  me  fuis  pas  à  pas , 
Et  j'ai  beau  te  parler ,  tu  ne  me  réponds  pas. 

MAUPIN. 

Eh  bien  !  Monfieur ,  fi  vous  voulez  que  je  le  dife. 
Je  ne  fuis  point  content  :  pardonnez  ma  franchife  i 
Mais  vous  fçavez  combien  je  vous  fuis  attaché. 
Peut-on  ,  à  votre  avis ,  ne  pas  être  fâché 
De  voir  la  déraifon  perdre  les  gens  qu'on  aime  ? 
Il  faut  être  une  fois  d'accord  avec  foi-même , 
Avoir  un  peu  de  fuite  au  moins  dans  fes  projets  : 
On  fait  une  folie  ;  à  la  bonne  heure  :  mais 
Du  droit  d'extravaguer  fi  la  Jeuneffe  abufe. 
Le  parti  qu'elle  en  tire  y  doit  fsrvir  d'excufc. 
Je  n'en  démordrai  point. 

LE    COMTE. 

Je  connois  ton  bon  cœur» 
Ivlais  ta  fincérité  tient  un  peu  de  l'humeur  > 
Car  enfin  ,  que  veux-tu? 
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M  A  U  P  I  N. 

Qu'avec  plus  de  courage  ^ 
Du  hafard  qui  vous  fert  vous  fécondiez  l'ouvrage; 
D'Hortenfe  &  du  Marquis ,  pour  rompre  les  liens. 
Vous  n'ofiez,  vous  flatter  de  trouver  des  moyens  j 
Saifîflez  donc  celui  que  le  fort  vous  préfente 
Par  le  caprice  heureux  d'une  femme  inconftante. 

LE     C  O  M  T  E. 

Qu'ofes-tu  propofer  ? 

M  A  U  P  I  N. 

Pourquoi  non  ^  s'il  vous  plaît? 
Je  ne  m'occupe  ici  que  de  votre  intérêt  : 
Morbleu,  je  n'entends  point  cette  délicateffe. 
Tous  ces  beaux  fentimens .. .  qui  ne  fo  t  que  foiblefle. 
D'ailleurs,  que  pourriez-vous  ici  vous  reprocher  ? 
Avez-vousfait  un  pas  ?  Elle  vient  vous  chercher  j 
Eft-ce  à  vous  de  veiller  à  fon  étourderie  ? 
Vous  devenez  l'objet  de  fa  coquetterie. 
Ce  n'ell  pas  votre  faute. 

L  E     C  O  M  T  E. 

Eh  bien  !  allons ,  Maupin  y 
Mais  encourage-moi,  du  moins,  jufqu'à  la  fin. 
A  toi  je  m'abandonne,  &  je  veux  par  la  fuite 
Que  ce  foit  ton  bon-fens  qui  règle  ma  conduite  : 
L'inftant  ert  délicat;  je  me  vois  dans  le  cas 
Le  plus  embarraffant  :  je  tremble  à  chaque  pasj 
L'cfprit  à  ramener  ert  toujours  difficile  > 
On  y  voit  échouer  même  le  plus  habile  : 
Mais  quel  ell:  l'art,  Maupin,  qui  fça it  changer  le  cœur  ? 
C'eft  ce  que  j'entreprends  :  peux-tu  blâmer  ma  peur  ? 
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Ah  !  je  fens  maigre  moi  qu  aufli-tôt  que  j'y  penfe  , 
Cette  réflexion  m*arrachc  refpérance. 
M  A  U  P  I  N. 

Monfîeur,  c'étoit  avant  que  de  voir  Lifimon, 
De  venir  travefti  loger  dans  fa  maifon , 
De  blefler  en  un  mot  raifon  &:  bienféance. 
Qu'il  falloir  réfléchir  fur  pareille  imprudence  3 
A  vous  fuivre  à  regret  je  me  fuis  réfolu  ; 
J*ai  réfiilé  deux  mois  ;  mais  vous  l'avez  voulu. 
Il  ne  vous  refte  plus  qu'un  parti  feul  à  prendre.  ^ 

L  E     C  O  M  T  E. 
Quel  eft-il  ? 

M  A  U  P  I  N. 
Tout  tenter,  Monfieur,  tout  entreprendre 
Pour  tâcher  de  remplir  aujourd'hui  votre  objet. 
Si  par  malheur   le  fort  détruit  votre  projet. 
Reprendre  du  Couvent  la  retraite  profonde , 
Et,  pour  long-temps  du  moins,  vous  dérober  au  monde. 
Car  il  faut  fon  eftime  >  on  la  perd  en  un  jour  : 
Et  que  d'ans  écoulés  pour  en  voir  le  retour! 
Encor  faut-il  fouvent  qu'une  forte  d'adrefle. 
Ou  plutôt  de  bonheur ,  féconde  la  fageffe. 

LE     COMTE. 

J^élas  ! 

M  A  U  P  I  N. 

Ce  que  j'en  dis  n'eft  pas  pour  ajouter 
A  vos  frayeurs  ;   S>:  fi  vous  voulez  m'écouter  , 
Je  vais  vous  faire  part  d'une  nouvelle  idée  , 
Qui  fans  danger,  je  crois,  pounoit  être  hafardée  j 
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Mais  à  la  longue  on  peut  fort  bien  être  entendu  , 
Interrompu  du  moins  par  le  premier  venu  j 
Montons  là-haut,  Monfieur  ;  de  ce  que  je  veux  dire 
Là ,  plus  en  liberté  ,    je  pourrai  vous  inUruire. 

LE     COMTE. 

Je  ne  te  comprends  point ,  Se  n'imagine  pas 
Ce  que  tu  peux  penfer  dans  un  tel  embarras  j 
Mais  je  te  l'ai  promis  ;  & ,  par  ma  complaifance  , 
Je  te  veux  jufqu'au  bout  prouver  ma  confiance. 
lObferve  cependant  cet  avertiflement  : 
Souvent  le  zele  emporte,  &  par  attachement 
On  cil  peu  fcrupuleux  pour  rendre  un  bon  office. 

M  A  U  P  I  N. 

Monfieur  ,  en  vérité  . , . . 

LE     COMTE. 

Non,  je  te  rends  jullicej 
Mais  enfin  fois  bien  fur,  malgré  l'extrémité 
Où  je  me  vois  réduit,  que  de  la  probité 
Je  prétends  fuivre  en  tout  la  loi  la  plus  févere. 
Je  n'admets  qu'à  ce  prix  ce  que  tu  voudras  faire. 
Quand  on  n'eft  qu'égaré  par  le  penchant  du  cœur. 
Aux  yeux  des  gens  fenfés  on  ne  perd  point  l'honneur  j 
Mais  ce  n'eft  que  l'excès  de  la  délicateffe 
Qui  peut  aux  yeux  du  monde  excufer  la  foibleffc  ; 
C'eft  l'unique  moyen  d'éviter  le  mépris, 
■  J'entends»^uelqu'un  j  fortons  pour  n'être  pas  furpris. 
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SCENE     II. 

LE  COMTE,  MAUPIN,  HORTENSE. 

HORTENSE. 

\}  u  o  I  !    Monlîcur    d'Ormancé   femble   fuir   ma 
préfence  ! 

LE     COMTE. 

Si  je  me  retirois,  c'étoit  par  déférence. 
Madame  i  je  craignois  de  vous  importuner. 

HORTENSE. 
Vous  ne  devez,  Monfîeur,  jamais  l'imaginer. 
Mon  oncle  va  rentrer  j  en  attendant  qu'il  vienne. 
Permettez  un  moment  que  je  vous  entretienne. 
LE     COMTE. 
(a  Maupin.)  (â  Hortenfe.) 

Va  m'attendre  chez  moi.  Vous  pouvez  ordonner. 

HORTENSE. 
Je  fens  bien  que  je  vais  ici  vous  étonner  j 
Mais  fe  fier  à  vous ,  c'eft  vous  rendre  juftice  ; 
Je  le  crois,  &  vous  viens  demander  un  fervice: 
Pourrai-je  m'en  flatter? 

LE     COMTE. 

Je  ferois  trop  heureux; 
Mais  je  crois  ne  pouvoir  vous  offrir  que  des  vœux. 

HORTENSE. 
Lifimon  fut  l'ami  de  Monfîeur  votre  père  ; 
5on  amitié  pour  vous  eit  tout  auflî  fîncere  : 
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Il  ert  donc  queftion  d'employer  aujourd'hui 
Le  crédit  que  je  vois  qu'il  vous  donne  fur  lui  , 
Pour  le  déterminer  à  rompre  un  mariage 
Où  je  ne  fçaurois  plus  confentir  davantage. 
Peut-être  il  vous  dira  que  c'eft  moi  qui  l'ai  fait: 
Je  ne  conviendrois  pas  volontiers  de  ce  fait  ; 
Mais  n'importe.  En  un  mot,  il  ne  m'ert  plus  polTible, 
Et  mon  éloignement  me  paroît  invincible. 
Je  ne  me  contrains  pas  en  parlant  de  d'Urval , 
Car  je  fçais  qu'avec  lui  vous  êtes  aflez  mai. 

LE     COMTE. 

Nos  parens  n'étant  plus ,  leur  méfintelligence 
Ne  devient  pas  pour  nous  engagement ,  je  penfe  : 
Pour  moi ,  je  rends  juftice  aux  vertus  ,  aux  talens 
Qui  diilinguent  d'Urval  chez  les  honnêtes  gens } 
Il  y  joint  de  Tefprit ,  du  goût,  des  connoifTances  . . . 

HORTENSE. 

Je  vois  qu'il  vous  paroît  fait  pour  les  préférences  j    " 
Je  n'en  difpute  point,  foit  :  mais  apparemment 
Vous  ne  me  croyez  pas  fujette  au  changement  : 
Vous  me  feriez  tort  j  mais  le  fort  qui  vous  raffemble 
Lui  nuit  :    il   perd  beaucoup  quand  on  vous   voit 

cnfemble. 
Je  dois  en  convenir. 

LE     COMTE. 

Ah  !  je  n'ai  pas  l'honneui: 
D'être  connu  de  vous. 

HORTENSE. 

Eh  !  pourquoi  donc ,  Monfîeur  ?..  » 
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On  diftingue  aifémenc  en  vous  voyant  paroître. 
Que  vous  n'avez  point  Tair,  le  ton  de  petit-maître 
Qu'ont  tous  nos  jeunes  gens. 

LE     COMTE. 

Il  me  conviendroit  peu. 

HORTENSE. 

Loin  de  vous  faire  tort  par  ce  modefte  aveu , 

Vous  y  julHfiez  toute  ma  confiance. 

Revenons  ,  s'il  vous  plaît ,  à  ma  première  inrtance. 

J'attends  ici  mon  oncle  ,  &  je  viens  le  prier 

De  différer  la  noce,  ou  plutôt  l'oublier. 

Je  n'en  ai  dit  qu'un  motj  d'abord  fur  fon  vifagc 

Du  mécontentement  j'ai  vu  le  témoignage  : 

De  ne  le  point  fâcher  je  me  fais  une  loi  5 

Mais  il  faut  bien  parler  ,  joignez-vous  donc  à  moi. 

Et  foyez  afluré  de  ma  reconnoiflance. 

C'eft  vous  en  dire  affez.  Adieu ,  Mondeur. 


SCENE     III. 

HORTENSE,  fcuk. 


J- 


£  penfe 

Qu'il  m'aime  tout  de  bon  :  d'LJrval  n'avoit  pas  tort. 
Ah  !  qu'un  jaloux  voit  clair  !  je  les  hais  à  la  mort. 
Mais  moi-même  ,  après  tout ,  feroit-il  bien  poflible 
Que  mon  cœur  en  un  jour  fût  devenu  fenfîble  ? 
Non ,  je  ne  veux  que  fuir  de  dangereux  liens , 
Garder  ma  liberté;  c'eft  le  plus  grand  des  biens. 
Mais  Lifimon  revient. 
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SCENE     IV. 
11  O  x^  T  E  N  S  E  ,     L  I  S  I  x\l  O  ^, 


H  !  VOUS  voua  ma  nicce  ? 
Vous  m'avez  ce  matin  donné  de  Ja  triftefle. 
Je  fens  que  c'eft  en  vain  que  je  m'étois  flatté 
De  voir  enfin  cefler  votre  légèreté  j 
J'avois  eu  bien  railon ,  pour  votre  mariage. 
De  me  fixer  d'abord  à  gens  d'un  certain  âge  > 
Et  mon  neveu,  fur  qui  j'avois  fixé  les  yeux. 
Très-fait  pour  plaire  encor  ,  quoiqu'un  peu  férieux  , 
Vous  eût  formé  fans  doute  un  efprit  plus  folide. . .. 

H  O  Pv  T  E  N  S  E. 

Mon  oncle,  en  vérité,  je  ne  fçais  point  de  guide 
Moins  fait  pour  réuflir,   que  me  paroît  celui 
Qui  pour  tout  fentiment  n'infpire  que  l'ennui. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Le  Baron  vous  déplut  ;  il  fe  jugea  lui-même  : 
Moi  je  fentis  très-bien  fa  déférence  extrême. 
Quand  d'ici  tout-à-coup  il  fçut  fa  retirer  , 
Et  céder  à  d'Urval,  qu'il  vous  vit  préférer. 
J'avois  cédé  moi-même  à  votre  fantaifie  : 
J'ai  cru  que  ce   feroit  la  dernière  folie 
Que  vous  exigeriez;  &  perfonnellement 
C'eft  me  défobliger,  m'affiiger  vivement. 
Que  d'ofer  afficher  une  telle  inconllance  : 
Elle  vous  feroit  tort  ;  je  vous  le  dis,  Hortenfe. 

HORTENSE. 
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HORTENSE. 
Vous  le  prenez  aufll  trop  férieufement  ; 
Vous  portez  au  tragique  un  fîmple  changement 
De  volonté.  Comment  !  voit-on  rien  autre  chofe 
Dans  le  monde  >  &  fouvent  fans  raifon,  ni  fans  caufe  ? 
Des  chaînes  de  l'hymen  j'ai  pefé  le  danger  : 
Tout  naturellement  je  crains  de  m'engager  , 
Voilà  tout  y  mais  peut-on  m'accufer  d'inconltance  ? 
Je  n  avois  rien  promis. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Y  penfez-vous ,  Hortenfe  ? 

HORTENSE. 

Oui,  fi  votre  neveu,  fi  le   Marquis  d'Urval 
Ont  bien  voulu  le  croire ,  ils  ont  jugé  très-mal. 
Mais  je  vois  fur  ce   point  qu'en  le  fiecle  où   nous 

fommes , 
L'amour  propre  aveuglé  trompe  aifément  les  hommes» 

L  I  S  I  M  O  N. 
Mais  vous  oubliez  donc  que  moi-même  j'ai  vu  .... 

HORTENSE. 

Je  vous  entends,  mon  oncle  ,  &  je  l'avois  prévu: 
Vous  allez  me  parler   de  mon  étourderie , 
Ou,  pour  trancher  le  mot,  de  ma  coquetterie i 
Mais,  Ç\  vous  voulez  être  ici  de  bonne  foi, 
Vous  connoiflez  le  monde,  &  beaucoup  mieux  qu« 

moi  , 
Quelle  femme  n'eft  pas  ou  plus  ou  moins  coquette  ? 
Ce  défaut,  que  fans  cefTe  à  la.tete  on  nous  jette. 
Quel  ell-il  ?  Je  n'y  vois,   à  le  bien  déhnir, 
Riçn  que  de  naturel  j  ce  n'eft  que  le  défit 

G 
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De  plaire  en  général ,  de  paroître  jolie  : 
L'amufement  n'ell  pas  toujours  une  folie  j 
On  le  peuc  accorder   même  avec  la  raifon. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Vous  avez  vingt-deux  ans ,  &  dans  cette  faifon 
On  ert  trop  ailement  entraînée  ,  éblouie , 
Pour  juger  faineinent  des  chofes  de  la  vie  ; 
Au  nom  de  l'amitié,  mon  enfant,  croyez-moi: 
Dans  le  monde  c'ert  peu  d'être  fage  pour  foi  j 
La  réputation  veut  encor  qu'on  s'applique 
A  fçavoir  ménager  l'opinion   publique. 
D'ailleurs ,  il  ell  certain  qu'il  n'eft  gueres  d'époux 
Qu'une  femme  coquette  accommode-,  entre  nous. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Voilà  précifément  où  j'allois  vous  attendre  : 

Eh!  comment  pouvez-vous,  mon  oncle,  vous  fur- 

prendre 
Que  mes  réflexions  (car  j'en   fais  quelquefois) 
Me  faffent  d'un  époux  appréhender  les  loix  ? 
J'ai  vu  fouvent  blâmer  qu'on  mariât  les  filles 
Si  jeunes;  je  crois  voir  la  raifon  des  familles: 
Oui ,  les  parens  fenfés  ont  fenti  fûrement 
Que  l'on  verroit  l'hymen  s'accomplir  rarement. 
En  nous  donnant  le  temps  de  parvenir  à  l'âge 
De  connoître  quel  joug  on  prend,  quand  on  s'engage. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Oui,  c'eft  très-bien  parler:  mais  dans  la  vérité 
Votre  fyftême  auroit  quelque  difficulté. 
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HORTENSE. 
Pas  tant  que  vous  croyez  j  mais  daignez  donc  m'en- 

tendre 
Jufqu'au  boutj  Se  fçachez  que  j'ofe  plus  prétendre. 
Je  foutiens  qu'un  mari ,  s'il  veut  bien  s'éclairer , 
Doit  être  fort  content ,  doit  même  defîrer 
Que  fa  femme  foitvive,  &  tant  foit  peu  coquette  : 
(En  la  jugeant  bien  née)  elle  devient  parfaite. 
Il  y  gagne  toujours  :  chez  lui  plus  de  gaieté  , 
Cent  fois  plus  d'agrément  dans  la  fociéré. 
A-t-il  une  maifon  :   elle  en  ell  plus  brillante, 
Monde  bien  mieux  chûin,  table  plus  élégante. 
Voulez-vous  rem.onter  aux  objets  férieux  ? 
Elle  attire  les  foins,  les  égards  en  tous  lieux, 
Sçait  fe  rendre  agréable,  &  jamais  importune j 
Et ,  par-là  ,  d'un  époux  elle  fait  la  fortune 
Tôt  ou  tard. 

L  I  S  I  M  O  N. 

J'ignorois  ce  chemin  ;  mais  comment  ? . . . 

HORTENSE. 

Je  ne  m'abufe  point,  mon  oncle,  affurément: 
Une  femme  fans  cefTe  attachée  à  s'inrtruire 
Des  vrais  moyens  de  plaire ,  a  le  don  de  féduire  j 
Sa  grâce  donne  un  prix  aux  chôfes  qu'elle  dit } 
Elle  gagne  le  cœur,  perfuade  Tefprit 

L  I  S  I  M  O  N. 
Ma  nièce,  vos  raifons  font  três-ingénieufes  i 
Mais  l'efprit  fuffit-il  aux  chofes  férieufes  ? 
Ecoutez,  je  n'ai  point  fur  vous  d'autorité  , 
J'en  fuis  ravij  l'efprit  n'en  ert  auc  révolté  : 

Ci> 
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Le  pouvoir  abfolu  ne  perfuade  gueres , 

Je  le  fçais  j  &  fouvent  c'eil  le  malheur  des  pères  : 

Qu'entre  nous  Tamitié  rende  ici  tout  égal  ; 

Mais  croyez  fes  confeils  :  vous  fçavez  que  d'Urvai . .  ; 

HORTENSE. 

Permettez-moi ,  Monfieur ,  d'ofer  vous  interrompre  : 
Je  vous  Tai  dit  ^  je  fuis  déterminée  à  rompre  : 
Pardon  ^  je  crois  devoir  vous  parler  fans  détour  ; 
Le  Marquis  près  de  moi  s'ell  perdu  fans  retour, 

L  I  S  I  M  O  N. 

Eh!  comment? 

HORTENSE. 

Il  n'a  pu  dëguifer  à  ma  vue 
Le  défaut  contre  qui  je  fuis  plus  prévenue. 
Pour  Monfieur  d'Ormancé  mon  accueil  ell  trop  doux. 
Dit-il  :  il  prend  les  airs  de  s'en  montrer  jaloux  , 
Et  même  avec  aigreur.  Vous  vous  doutez  fans  peine 
De  ma  réponfe  :  alors  il  m'a  fait  une  fcène. 
Ce  n'ell  point  wn  travers  dans  l'efprit,  dans  l'humeur  : 
Non,  non}  la  jaloufie  eft  un  vice  du  cœur  : 
Et  c'ert  dans  un  époux  un  malheur  fans  remède. 
Pour  fa  femme  d'abord  fi  l'amour  le  poffede  , 
Le  prétexte  fans  celle  en  renaît  à  fes  yeux. 
S'il  n'aime  point,  hélas  1  elle  n'en  eft  pas  mieux; 
L'amour-propre  lui  rend  la  même  tyrannie  : 
J'envois  plus  de  chagrins,  plus  d'écueilsdans  fa  vie  î 
Car  enfin  tout  époux  eft  jaloux  par  état. 
Ainfî,  mon  oncle ,  il  faut  terminer  ce  débat. 
Oui ,  votre  ame  eft  trop  bonne ,  elle  eft  trop  généreufe. 
Four  vouloir ,  malgré  moi  ^  me  rendre  malheureufe- 
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J*entends  venir  quelqu'un ,  S:  je  vais  vous  quitter  : 
C'efl:  peut-être  d'Urvalj  je  le  veux  éviter. 


G 


SCENE      V. 

LISIMON,  feiil 


/est  lui-même  en  effet;  je  crains  fa  pétulance. 
Et  je  fuis  affligé  de  cette  circonltance  , 
Qui  va  nuire   au  projet  que  j'avois  commencé  t 
Car  j'attends  d'autre  part  le  petit  d'Ormancé  j 
Et,  pour  les  voir  tous  deux  traiter  à  l'amiable. 
Je  fens  que  le  moment  n'eft  pas  trop  favorable. 
Voici  d'Urval  :  fon  air  fombre  m'annonce  tout  j 
Mais  voyons- le  venir,  &  feignons  jufqu'au  bout. 


iWumaJWMwwi— ^^MMgy 


SCENE     VI. 

LISIMON,    LE    MARQUIS. 

L  1  S  I  M  O  N. 

Je  me  plaindrois  de  vous,  fi  j'étoîs  fufceptibls 
De  me  choquer  ,  Marquis. 

LE     MARQUIS. 

Quoi  !  feroit-il  pofllble  ?..  ; 

LISIMON. 

Du  plaifir  de  vous  voir  je  n'ai  pas  pu  jouir. 
Et  depuis  ce  matin  vous  paroiiTez  me  fuir. 

Ciij 
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Pour  vous  faire  defcendre  il  a  fallu  Tinflance 
La  plus  marquée  :  eh  quoi  !  voulez-vous  que  je  penfe 
Que  contre  d'Ormancé ,  fans  raifon  ,  ulcéré , 
Vous  pouvez  de  mes  foins  me  fçavoir  mauvais  gré  ? 

LE   MARQUIS,    avtc  un  peu  d'aigreur. 

Eh!  bien,  pardonnez-moi,  je  fuis  vif}  &  peut-être 
Plus  que  je   ne  devrois ,  je  le  laifle  paroître  ; 
Mais  le  trouvant  chez  vous,  n'ai-je  pas  dû  fentir 
Que  vous  deviez ,  je  crois ,  du  moins ,  m'en  avertir  ? 

L  I  S  I  M  O  N. 

La  chaleur  dont  ici  vous  en  portez  la  plainte 

Doit  fur  votre  refus  julHfier  ma  crainte  ; 

Et,  loin  que  l'amitié  vous  en  eût  impofé. 

Oui ,  vous  vous  y  feriez  fîîrement  oppofé  : 

J'ai  donc  fait  pour  le  mieux  j  m.ais  la  glace  elt  rompue* 

Il  n'eft  plus  de  raifon*;  pour  redouter  fa  vue: 

Sur  cet  éloignement  injufle  &  peu  fondé, 

Puis-je  efpérer  enfin  vous  voir  perfuadé  ? 

Vous  m'en  flattiez  tantôt,  &r  vous  devez  vous-même 

Sentir  de  d'Ormancé  la  prévenance  extrême  : 

N'êtes-vous  pas  touché  de  ce  qui  s'ell  paffé  ? 

LE       M    A   Ps.  Q   U  I  S. 

Mais  quel  charme  a-t-il  donc,  ce  petit  d'Ormancé  , 
Four  fi  facilement  tourner  toutes  les  têtes  ? 
Il  n'a  qu'à  fc  montier  pour  faire  des  conquêtes. 
Il  eil  donc  bien  heureux  !  car  enfin  aujourd'hui 
Tout  le  monde  n'efr  plus  occupé  que  de  lui  : 
A  la  bonne  heure:  il  ert  fans  doute  très- aimable  j. 
Miis  il  n'en  efî:  pour  moi  que  plus  infupportûble  ; 
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Et,  fi  vous  projettiez  entre  nous  des  liens. 
Vous  vous  êtes  trompé  fur  le  choix  des  moyens. 
Mais  il  me  femble  enfin  que  mon  retour  préfente 
Une  affaire  entre  nous  bien  plus  intéreffante  : 
Et,  quand  on  m'eft  venu  chercher  de  votre  part, 
Je  n'avois  pas  douté ,  Monlieur ,  qu'à  cet  égard 
Vous  n  euflîez  peut-être  eu  quelque  chofe  à  me  dire  : 
Car  votre  nièce  aura  pris  foin  de  vous  inftruire 
Qu'avec  elle  tantôt,   par  l'amour  emporté. 
J'ai  fans  doute  montré  trop  de  vivacité. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Elle  m'en  a  parlé. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

D'où  vient  donc  ce  fïlence  ? 
Vous  me  défefpérez.  Dans  une  telle  offenfe  , 
Hortenfe  fçait  trop   bien  que  le  feul  fentiment 
Devroit  faire  à  fes  yeux  l'excufe  d'un  amant  j 
Mais  elle  change,  &  vous  me  devenez  contraire! 

L  I  S  I  M  O  N. 

Je  connois  l'injuilice  aux  amans  ordinaire  î 
Et  la  vôtre  pour  moi  n'eft  pas  prête  â  finir  : 
Car  je  fuis,  cher  d'Urval,  forcé  d'en  convenir  : 
JDe  ma  nièce  &  de  vous  l'humeur,  le  caractère. 
Sont  trop  mal  aflbrtis  pour  conclure  l'affaire. 

LE     MARQUIS. 
Quoi    vous  pourriez  vous-même . .  . 

L  I  S  I  M  O  N. 

Hortenfe  l'a  fenti 

Depuis  votre  retour}  &:  fi  j'ai  confenti 

C  iv 
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On  vient  ;  c'ell  d'Ormancé  :  quoi  !    vous  quittez.  la 

place  ! 
Que  voule^-vous  qu'il  penfe?  Ah!  demeurez,,  de 

grâce  j 
Ces  mouvemens  d'humeur  ,  de  contrariété  , 
Vous  font  un  tort  affreux  dans  la  fociété  : 
Tâchez  donc  de  vous  faire  un  peu  de  violence. 

LE  MARQUIS  ,  à  pan^pendant  qu'ils  Je  parlent. 

Quelle  contrainte  ,  ô  ciel  1  Mais  quelle  reffemblance  ! 
J'en  fuis  toujours  faifî ,  confondu ,  malgré  moi. 


4» 
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SCENE       VII. 

LISIMON,  LE  MARQUIS,  LE  COMTE, 
UN  LAQUAIS. 

L   E      C  O  M  T  E. 


A 


u  X  foins  de  Lifimon  je  fçais  ce  que  je  doi , 
Monfieur  j  mais  puis-je  enfin  efpérer  que  fon  zèle 
RétablifTe  entre  nous  une  union  nouvelle  ? 
Je  ne  me  prévaux  point  de  mes  empreflemens  ; 
Trop  heureux  de  revoir  en  vous  ces  fentimens 
Qui  vous  parurent  chers  pendant  notre  jeunefle , 
Que  le  fond  de  mon  cœur  a  regrettés  fans  celTe. 

LE     MARQUIS. 
Je  vous  fuis  obligé j  certainement,  Monfieur, 
Je  fens  combien  ici  vous  me  faites  d'honneur  5 
^lon  cftime  fçaura  toujours  le  reconnoître  j 
Mais  pour  de  l'amitié  ,  le  cœur  n'en  eft  pas  maître  : 
Pourquoi  promettre  plus  qu'on  ne  fçauroit  tenir  ? 
Nous  ne  pourrions  jamais ,  Monfieur  ,  nous  convenir. 

(  à  part.  ) 
Je  l'aigris  dans  l'efpoir  de  m'en  voir  plutôt  quitte} 
Mais  puis-je  lui  cacher  le  trouble  qui  m'agite? 
Il  eft  affez  vengé  :  je  fouffie  plus  que  lui. 

LE  COMTE  ,  c-près  que  Lifimon  lui  a  parlé  las. 
Vous  fçavez  les  efforts  que  j'ai  faits  aujourd'hui  : 
Vous  jnême  conviendrez  qu'ils  croient  de  nature 
A  ne  pas  mériter  de  réponfe  aufli  dure. 

(  à  part.  ) 
Je  n'y  comptois  qUe  trop. 
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LISIMON,  à  un  Laquais. 

Qu'eft-ce  ?  Pourquoi  viens-tu 
Nous  interrompre  ici?  Je  Tavois  défendu. 

LE    LAQUAIS. 
Excufez-moi ,  Monfieur  }  mais  j'apporte  une  Lettre 
Qu  à  vous-même  à  l'inllant  on  m'a  dit  de  remettre» 

LISIMON. 

On  étoit  bien  prefTé  !  mais  qui  donc  eft  venu  ? 
Et  qi^  te  l'a  donnée  ? 

LE    LAQUAIS. 

Un  Laquais  inconnu. 

LISIMON. 

Va-t-en.  Je  ne  fçaurois  connoître  l'écriture. 
Permettez-vous ,  Meflîeurs  ?  Voyons  la  lîgnature. 
Ah  !  c'eft  de  votre  fœur  ! 

LE     COMTE. 

Ma  fœur  ! 

LISIMON. 

Voyez  le  feing. 

LE     COMTE. 

Je  n'en  puis  revenir  :  il  eft  vrai  ;  c'eft  fa  main. 
Mais  comment  fe  peut-il,  Monfieur,  qu'Éléonore 
Vous  écrive  aujourd'hui  ? 

LISIMON. 

Par  ma  foi,  je  l'ignore. 
Mais  la  Lettre  eft  fans  timbre  j  elle  eft  donc  de  Paris  ? 

LE     COMTE. 
Autant  que  vous ,  Monfieur;  vous  m'en  voyez furpris. 
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L  I  S  I  M  O  N. 

Je  veux  donc  cclaircir  ici  votre  fiirprife  : 
D'Urval  n'ert  pas  de  trop  }  je  vais  avec  franchife 
Lire  tout  haut  la  Lettre. 

(  à  -gaxt.  ) 

Un  tel  événement 
Servira  mon  projet ,  peut-être  ,  en  ce  moment. 

(  Il  Vit.  ) 
«La  démarche  que  je  hafarde  aujourd'hui  , 
«  Monfîeur  ,  vous  paroitra  peut-être  extraordinaire  j 
«  mais  fi  elle  peut  fe  trouver  excufable ,  c'eft  vis-à- 
33  vis  d'un  homme  comme  vous.  D'ailleurs,  je  m'y 
='  fuis  vue  autorifée  par  l'amitié  intime  dont  je  fçais 
»»  que  vous  avez  toujours  honoré  ma  famille  &  celle 
55  de  M.  d'L^rval.  Je  ne  fuis  point  étonnée  qu'il  ait 
M  recherché  votre  alliance  ,  ni  que  vous  lui  ayez 
"  donné  la  préférence  pour  cpoufer  Mademoifelle 
=■>  votre  nièce  :  il  étoit  fait  pour  l'obtenir  à  tous 
«  égards.  Faut-il  que  je  fois  la  feule  pour  qui  il  ait 
53  démenti  tant  d'heureufes  qualités  ! . .  . 

(  a  à'Urvd.  ) 
Je  vous  vois  confondu  ,  cher  Marquis ,  &:  peut-être 
N'avez-vous ,  en  effet,  que  trop  fujet  de  l'être. 

(  Il  continue  la  Liîus.  ) 

55  Je  vous  en  fais  juge  ,  Monfîeur.  M.  d'Urval 
55  m'aima  dès  notre  enfance  :  vous  ne  ferez  point  fur- 
3'  pris  qu'il  ait  féduit  mon  cœur.  J'ai  nourri  depuis 
s»  fie  ans ,  dans  la  folitude  du  cloître ,  un  penchant 
>5  qui  faifoit  toute  ma  confolation.  La  mort  de  nos 
♦'  pirens  nous  a  rendu  libres  :    je  m'épargne  ici  les 
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35  détails  de  ma  confufion  ;  vous  fçavez  tout.  Oeil 
95  à  vous  que  j'ofc  recourir  ^  Monlïeur  :  ne  confirmer 
"  pas  encore  mon  malheur  j  accordez-moi  du  moins 
«  le  temps  d'effayer  de  ramener  un  cœur  qui  n'étoit 
M  pas  fait  pour  être  barbare  &  parjure.  Permettez.- 
3>  moi  de  vous  regarder  ici  comme  un  fécond  père  : 
"  ce  titre  feul  peut  juftifier  l'excès  de  ma  confiance. 
M  Mais  pourquoi  rougirois  -  je  devant  vous  ?  C'eil 
35  dans  le  fein  de  la  vertu  même  que  j'épanche  mes 
»  malheureux  iecrets. 

Eléonore    d'O  r  m  a  n  c  é. 

LE    MARQUIS,   à  paru 
Mon  cœur  eft  déchiré. 

L  I  S  I  M  O  N 

Vous  n'avez  plus  de  choix  j 
D'Éléonore  allez  redemander  les  loix  : 
Plus  cet  écrit  touchant  vous  trouble  &  vous  accable  , 
Et  plutôt  vous  devez  ceffer  d'être  coupable. 
Sans  doute  elle  oubliera  votre  infidélité  : 
Reportez-lui  ce  cœur,  qu'elle  a  trop  mérité. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  le  puis- je ,  Monfîeur?  En  eft-il  temps  encore  ? 
J'aimai,   je  l'avouerai,  l'aimable  Eléonore, 
Ou  du  moins  je  le  crus  :  je  l'eftime,  la  plains  ; 
Mais  pour  elle  aujourd'hui  mes  efforts  feroient  vains. 
Non,  mon  cœur  n'eft  point  fait  pour  voltiger  fans 

cefle  : 
J'ai  porté  tous  mes  vœux  aux  pieds  de  votre  nièce  j 
Vous  me  l'avez  promife,  &  j'ofe  encor  compter. . . .. 
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L  I  S  I  M  O  N. 

Non,  d'Urval.  Ecoutez  ,  je  ne  fçais  point  flatter  : 
Vous  voyez  ce  qu'ici  l'on  confie  à  mon  zèle  > 
A  l'honneur  qu'on  me  fait  je  dois  être  fidèle  : 
La  demande  eil  trop  jufte  ;  &  ni  moi ,  ni  les  miens 
Ne -contribueront  pas  à  rompre  vos  liens. 
Oubliez  un  projet  que  je  ne  puis  plus  fuivre. 

{UfoTU) 

LE     MARQUIS. 

A  quels  tourmens  divers  ce  jour  fatal  me  livre  ! 
Je  ne  me  connois  plus. 


SCENE      VIII. 

LE   COMTE,  MAUPIN  qui  entre. 

LE    COMTE. 

A-i  H  bien  !  tu  l'as  voulu  : 
A  fuivre  tes  confeils  mon  cœur  s'eft  réfolu. 
Quel  fruit  ai-je  tiré  de  cette  complaifance  ? 
Il  a  tout  entendu  dans  le  plus  froid  fîlence. 

MAUPIN. 
Eh  quoi!  fans  rien  répondre?  Etoit-il  accablé 
Au  point ... 

LE     COMTE. 

Hélas  !  fans  doute  il  a  paru  troublé  ; 
Mais  pour  qui  ?  C'en  ell  fait  j  j'avois  fçu  le  prédire 
Tout  eft  fini  pour  moi ,  Maupin  i  je  nie  retire. 
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Reprenons  les  habits  d'un  fexe    malheureux. 
Fait  poui"  payer  fouvent  bien  cher  Tes  premiers  feux. 
Retournons  au  couvent  pour  y  pleurer  fans  celfe 
L'imprudence  où  m'avoit  entraîné  ma  foibleffe; 
Attendant  que  Ja  mort  ait  bientôt  terminé 
Des  jours  que  Tamour  feul  avoit  empoifonné , 
Mais  dont  je  fens  encor  que  mon  ame  enivrée 
Craint  peut-être  de  voir  abréger  la  durée. 

Fin  du  jlcond  Aclç. 


^  ■  :'^\ 


+-h    '..■■■         ^i 
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ACTE       III. 

SCENE    PREMIERE. 

LE  MARQUIS,     D  E  S  P  R  É  S. 

LE     MARQUIS. 

JL/ANS  quel  état  affreux  m*a  laifle  Lifimon! 
Sa  nièce  ne  veut  plus  fe  marier  ,  dit-on  ? 
D'où  naît  ce  changement?  Car  avant  mon  voyage. 
Elle-même  approuvoit  le  nœud  qui  nous  engage. 
O  danger  de  Tabfence  !  O  malheureux  procès  ! 
Que  j'en  vais  payer  cher  le  funerte  fuccès  ! 
Mais  je  veux  lui  parler  :  allons  . . ,  Que  vais-je  faire  ? 
Sur  l'article  du  cœur  quelle  femme  eft  iincere  ? 
Quel  éclairciiïement  en  pourrois-je  obtenir  ? 
JS'importe ,  il  faut  la  voir...  Mais  comment  parvenir?.. 
Defprés ,  va  de  ma  part ,  va  fupplier  Hortenfe 
De  daigner  m'accorder  un  moment  d'audience  j 
Et  dis-lui  que  je  vais  l'attendre  en  ce  fallon. 
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SCENE     II. 

LE    MARQUIS>  feul 

3  E  fens  que  tout  redouble  &  nourrit  mon  foupçon. 

Elle  change  en  un  jour!  D'Ormancé  feul  l'occupe: 

De  Ton  humeur  tantôt  je  n'ai  pas  été  dupe  > 

Manège  qui,  malgré  fon  art  pernicieux. 

De  l'amour  alarmé  ne  peut  tromper  lés  yeux. 

Quelle  fatalité  l'amené  pour  ma  perte , 

Ce  d'Ormancé  !  Je  fais  une  autre  découverte  : 

Sa  fœur  eft  à  Paris ,  &  l'on  m'avoit  trompé ; 

Je  ne  les  confonds  point  ;  la  Lettre  m'a  frappé 
Jufques  au  fond  du  cœur.  Hélas  !  d'Eléonore 
Le  reproche  eft  fondé:  m'aimeroit-elle  encore  ? 
Ah  !  que'rhomme  eft  bifarre  !  Hélas  !  il  dans  ces  lieux 
Tantôt  j  au  lieu  d'écrire ,  elle  eût  frappé  mes  yeux  1 . . 
Si,  réclamant  fes  droits  &  cet  amour  extrême!  . ..  • 
Que  devenir  ? ...  Je  fens  que  j'en  frémis  moi-même.... 

Mais  j'entends C'eft  Defprés...  Approche  donc  : 

hé  bien , 
Hortenfe  va  venir  ? 


SCENE 
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SCENE      III. 

LE     MARQUIS,     DESPRÉS. 

D  E  S  P  R  É  S. 


M 


o  N  s  I E  u  R ,  je  n'en  fçaîs  rien. 
LE     MARQUIS. 
Mais  elle  a  répondu  ? 

D  E  S  P  R  É  S. 

Non ,  de  peur  d'en  trop  dire. 
Apparemment  ;  elle  a  mieux  aimé  vous  écrire 
Le  billet  que  voici. 

LE    MARQUIS,  après  avoir  lu. 

Voilà  donc  mon  congé  ? 
Volage  !  il  eft  donc  vrai  ?  Votre  cœur  eft  changé  ! 
Trop  foible  Lifîmon  ! . .  .  Mais  à  qui  m'adreffé-je  î 
De  d'Ormancé  tout  feul  je  vois  là  le  manège  > 
Sa  fai  fle  modelHe  a  féduit  Lilimon  j 
Hortenfe  s'ell  laifle  prendre  par  fon  jargon  : 
Je  découvre  trop  tard  que  c'ell  une  coquette 
Qui  ne  vaut  pas  qu'un  cœur  fenfible  la  regrette. 
Je  l'oublierai:  mais  l'autre  y  prétendroit  en  vaini 
Je  ne  lui  cède  pas  :  &  Tépée  à  la  main  , 
Je  veux  voir  dans  Finllant  ce  rival  redoutable  : 
Kous  verrons  file  fort,  toujours  fi  favorable  ...... 

Sufpendons  ma  colère  un  moment  :  un  combat 
Dans  cette  maifon  même  y  feroit  trop  d'éclat  ; 
Et  ma  vengeance  alors  pourroic  être  moins  fûre» 
Va,  fais-le  demander  }  &  fi  par  aventure 
Le  maître  étoit  for»,  fais-moi  venir  Maupin. 
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SCENE     IV. 

LE    MARQUIS,  Jeul 

INous  paroîtrons  avoir  pris  querelle  en  chemin j 
C'eft  un  moyen  certain  d'éviter  l'apparence 
Du  duel  5  il  vaut  inicux  agir  avec  prudence. 

»■  ■'  ' '' 

SCENE     V. 

LE  MARQUIS,  DESPRÉS,  MAUPIN. 

LE     M  A  R  Q  U  I  S. 


A 


H  !  c'eft  Monfîeur  Maupin.  Au  Comte  d'Ormancé 
J'avois  un  mot  à  dire  important  &  preffé  : 
II  eft  forti  ?  Ce-i  tie  dra  lieu  d'une  Lettre. 

(  Il  écrit  fur  fes  Tablettes ,  &•  les  lui  donne.  ) 
Dès  que  vous  le  verrez,  il  faut  les  lui  remettre^ 
S'il  vous  plaît.  Je  connois  votre  fidélité  j 
Mais  de  la  diligence  8c  de  la  fureté  : 

t  (  Maupin  fort.  -) 

Vous  m'entendez ,  Maupin  ?  J'ai  bien  pris  mes  mefureSj 
Et  me  voilà  certain  de  venger  mes  injures. 
Sortons  d'ici.  Toi  refte;  &,  dès  qu'on  paroîtra. 
J'entre  dans  le  jardin  5  dis  qu'on  m'y  trouvera. 
Entends-tu  ? 
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SCENE       VI. 

DESPRÊS,  Seul 

i-/ 1  A  B  L  E  foit  aufll  de  leur  querelle  î 
Me  voilà  planté  là  pour  faire  fentinelle  1 
Mais  c'eft  une  folie  i  en  cet  appartement 
Chacun  palTe,  revient,  arrive  à  tout  moment î 
Et  chez  le  SuilTe  on  eil  mieux  porté  pour  attendre 
On  y  peut  boire  un  coup  :  ma  foi,  fy  vais  defcendrc. 

^''^■— — W^— ^— Mil— I— — ^M— n»3— Mi» 

SCENE      VIL 

MADEMOISELLE     D'ORMANCÉ, 
M  A  U  P  I  N. 

ÉLÉONORE,  tenant  les  Tablettes. 

\^UE  mon  exemple,  au  moins  ,  puiiTe  effrayer  un 

jour. 
Sur  les  malheurs  qu'entraîne  un  imprudent  amour! 
Quel  fort  j  mon  cher  Maupin  ! 

M  A  U  P  I  N. 

Hélas!  Mademoifelle, 
J'en  fuis  pénétré  5  mais  j'avouerai  que  mon  zèle 
A  vous  revoir  ici  n'auroit  pas  confenti. 
Si  vous  aviez  voulu . . . 

Dij 
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ÉLÉONORE. 

J'avois  pris  mon  parti. 
Tu  Tas  vu  ;  je  partois  :  mais  cette  circonllance 
M'a  dû  faire  changer.  Veux-tu  que  d'Urval  penfe 
Que  mon  frère,  aujourd'hui ,  foigneux  de  fe  cacher. 
Le  craint  ?  Non  ,  non  ,  j'aurois  trop  à  me  reprocher  : 
Cette  idée  eil  affreufe  j  &  l'honneur  qu'elle  blefle  .  . . 
Non ,  te  dis- je ,  il  vaut  mieux  découvrir  ma  foiblelTe. 
Eh  !  qu'ai-je  à  ménager  ?  Sur  mon  déguifement 
Le  fecret  ne  peut  plus  fubfîftcr  qu'un  moment  : 
Craindrois-je  cet  éclat,  quand  je  fubis  la  honte 
De  montrer  à  l'ingrat  le  feu  qui  me  furmonte  ? 
Dans  ce  moment  affreux  rien  ne  peut  me  coûter. 
Quand  on  a  tout  perdu  ,  qu'a-t-on  à  redouter  ? 
Va  ,  l'excès  du  malheur  m'a  rendu  mon  courage. 

M  A  U  P  I  N. 

A  mon  attachement  pardonnez  ce  iangage  j 
Mais  que  me  montrez-vous  ?  FoiblelTe  &  paflion  : 
Vous-même,  vous  voulez  vous  faire  iliufion  i 
Je  vois  trop  clair. 

ÉLÉONORE. 

Maupin ,  ton  doute  m'humilie  j 
Il  punit  juftement  l'excès  de  ma  folie. 
Va ,  ne  crains  rien  :  l'amour ,  tant  qu'il  peut  fe  flatter , 
N'a  qu'un  foin,   qu'un  objet}  il  ofe  tout  tenter: 
Mais  dès  qu'on  peut  du  cœur  arracher  l'efpérance. 
Il  voit  tout  (la  mort  même  )  avec  indifférence. 
J'en  fuis-là.  Mais  voici  bientôt  l'inrtant ,  je  croi , 
Où  d'Urval  va  rentrer  s  cher  Maupin ,  lailTe-moi. 
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SCENE      VIII, 

ÉLÉONORE,  feule. 

i^UELS  mouvemens  confus!  Quel  trouble!  Quel 

délire  ! ..  . 
Mieux  que  moi  dans  mon  cœur  Alaupin  a-t-il  fçu 

lire  ? 
Non ,  fi  j'ai  réfolu  de  braver  cet  éclat , 
Ce  n'eft  que  pour  jouir  du  trouble  de  Tingrat  _, 
De  fa  confufion  j  car  enfin  dans  fon  ame 
Quelqu'autre  fentiment  doit  furvivre  à  fa  flamme  : 
Il  eft  né  généreux  i  il  avoit  des  vertus  j 
J'ai  vu  que  malgré  lui  tous  fes  fens  combattus  . . . 
Quel  fouvenir  amer  !  Ah  !  foible  Éléonore  ! 
Eh  quoi  !  pour  le  louer  ta  bouche  s'ouvre  encore  ! 
Dans  quel  temps!...  Mais  on  vient,  je  me  meurs j 

je  le  vois. 

Tf  ■'  "iiw^imr— — — — ^-^— — ^— — ^— ^— ^-"Wii^w^ 

^        "      "    I  II  I  .  I  ■  .  I        ■■  !■"» 

SCENE     IX. 

LE   MARQUIS,    ÉLÉONORE. 

LEMARQUIS,e/2  entrant, 

ENTRONS,  trop  detranfports  m'agitent  à  la  fois.... 
Ciel!  O  Ciel!  Quai-je  vu. 

ÉLÉONORE. 

Ceci  doit  vous  furprendre  j. 
Et  vous  le  ferez  plus,  quand  vous  pourrez  m'enten- 
drc  : 

Diij 
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Mais  je  dois  commencer  par  remettre  au  plutôt, 

Monfieur  ,  entre  vos  mains  ce  funefte  dépôt. 

Je  vois  trop  quelle  idée,  à  fon  honneur  contraire^ 

Vous  formez,  dans  Tinftant  fur  mon  malheureux  frère  : 

Sufpendez,  rejettez  ce  doute  injurieux. 

Et  croyez,  s'il  vivoit,  qu'il  feroit  en  ces  lieux. 

Qu'après  fa  réfiftance  entre  vous  légitime , 

Il    eût  fçu  mériter  votre  barbare  ettime. 

LE      MARQUIS. 

J^ai  peine  à  retrouver  l'ufage  de  la  voix  : 
De  tout  ce  que  j'entends ,  de  tout  ce  que  je  vois , 
Je  fuis  confondu.   Mais  comment  fe  peut-il  faire 
Que  depuis  ce  matin  la  mort  de  votre  frère?... 
ÉLÉONORE. 

Ceft  depuis  plus  d'un  an ,  Monfieur ,  que  ce  mal- 
heur 
A  précédé  tous  ceux  dont  a  gémi  mon  cœur. 

LE     MARQUIS. 

Mais  vous  n'y  penfez  pas  j  ici,  dans  ce  jour  même..; 

ÉLÉONORE. 

J'avois  déjà  prévu  votre  furprife  extrême  i 
Mais  je  vous  ai  prédit  qu'elle  iroit  bien  plus  loin. 
Oui,  de  ménagement  je  n'ai  plus  de  befoin , 
Quoi  qu'il  puifl'e  en  coûter ,  je  vais  être  fîncere } 
Apprenez  mes  fecrets.  Eh  !  pourquoi  vous  les  taire  - 
Puifque  je  n'ai  jamais  formé  vœu ,  ni  projet 
Dcfnt  vous  n'ayez  toujours  été  l'unique   objet  ? 
Le  malheur  ignoré  qui  m'a  ravi  mon  frère. 
Sur  fa  mort  aifément  me  permit  le  myllçre  : 
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Je  voulus  effayer  s'il  écoit  encor  temps 
De  ramener  votre  ame  à  fes  premiers  fermens  i 
Je  voulus  profiter  de  cette  refîembhnce. 
Qui  mettoit  entre  nous  fi  peu  de  différence  : 
Maupin  feul  du  fecret,  je  pris  donc  fes  habits. 
Et  partis  auffi-tôt  pour  vous  fuivre  à  Paris. 
Je  fupprime  un  récit  j  un  détail  inutile  , 
Excepté  le  moment,  où  près  l^riôtel-de-VilIe 
Vous  trouvant  par  hafard  attaqué ,  mon  bonlieur 
Voulut  qu'aux  afTaiTins  je  pufle  faire  peur. 

LE     MARQUIS. 
Quoi  !  c'eft  vous  qui ,  m.algré  votre  amitié  trahie. 
Exposâtes  vos  jours  pour  défendre  ma  vie  ? 
Pourquoi  vous  dérober,  malgré  tons  mes  efforts. 
Aux  foins  que  je  prenois  pour  vous  connoître  alors  ? 

É  L  É  O  N  O  R  E. 

Me  le  demandez-vous  ?  la  feule  bienféance ..... 
Que  dis-je  ?  Etoit-ce  donc  à  la  reconnoiflance 
Que  je  voulois,  ingrat,  devoir  votre  retour? 
Et  l'amour  connoît-il  d'autre  prix  que  l'amour  ? 
A  quel  excès  m'emporte  une  folle  tendrelTe 
Pour  la  dernière  fois  connoifTez  ma  foibleflfe  ; 
Le  charme   de  vous  voir  ne  m'a  pas  un  moment 
Laiffé  voir  les  dangers  de  mon  déguifement  : 
Tantôt ,  quand  j'ai  rifqué  cette  Lettre  infenfée , 
Que  les  pleurs  de  l'am.our  avoient  prcfque  effacée. 
J'ai  cru  (  l'aveuglement  peut-il  aller  plus  loin  ?  ) 
Du  plus  heureux  effet  me  rendre  le  témoin  : 
J'en  fuis  affez  punie ,  &  votre  indifférence , 
Le  froid  j  la  dureté  de  votre  affreux  Clcncc  , 

Div 
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En  m'ôtant  pour  jamais  tout  efpoir  de  bonheur,' 
Portent  le  dernier  coup  &  la  mort  dans  mon  cœur. 

LE     MARQUIS,  âj,an. 

Quel  trouble  !  quel  remords  !  La  pitié  paroît-ellc 
Faire  une  imprefTion  fi  vive  &  fi  cruelle? 

Non 

ÉLÉONORE. 

Je  vous  ai  tout  dit  :  que  l'on  m'approuve,  ou  non  y 
D'en  avoir  recherché  le  charme  ou  le  poifon  > 
Sans  reproche  à  vos  yeux ,  aux  miens    je  fuis  fans 

honte  j 
Du  monde  déformais  je  fais  bien  peu  de  compte  : 
Je  n'y  voyois  que  vous  5  je  n'ai  cherché  que  vous  j 
Je  vous  perds  :  j'en  mourrai  j  ce  moment  feul  m'eft 
doux. 

(  Elle  veut  fordr.  ) 
LE     MARQUIS. 

Arrêtez  :  par  pitié,   du  moins,  Mademoifelle  , 
Otez.-moi. cette  image  effrayante  &  cruelle  : 
Je  vous  connois  5  je  fçais  qu'avant  d'être  abattu. 
Un  cœur  comme  le  vôtre  écoute  la  vertu 

ÉLÉONORE. 

Je  vous  écoutai  trop  ;  c'eft  ce  qui  m'a  perdue  : 
LaiflTez-moi  pour  jamais  éviter  votre  vue  ; 
Oui,  laifTez-moi  du  moins,  fans  en  être  jaloux. 
Avoir  la  force  encor  de  m'arracher  à  vous. 

(  Elle  veut  fortir.  ) 
Mais ,  Moniîeur ,  je  m'arrête  .  &  c'eft  fans  violence  ; 
Il  refte  à  dire  un  mot,  que  je  crois  d'importance  > 
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Ceft  pour  vous  ;  je  fçais  trop  qu'en  un  cœur  généreux 

Le  remords  ne  peut  qu'être  un  poifon  dangereux  j 

Je  vous  en  affranchis  :  votre  trifte  vidlime 

De  fon  deftin  cruel  ne  vous  fait  plus  un  crime  : 

Vous  n'avez  ni  voulu ,  ni  cru  caufer  ma  mort  > 

Ne  vous  reprochez  rien;  j'impute  tout  au  fort; 

Je  vous  excufe  affez  j  il  me  fut  trop  contraire^ 

Et  votre  ingratitude  étoit  involontaire, 

La  mort  n'effrave  point ,  quand  on  eft  malheureux  ; 

Pour  la  dernière  fois,  adieu,  vivez  heureux > 

Oubliez-moi. 

(Elle  fort;  il  V arrête.} 

LE    MARQUIS. 

Qui?  moi!  moi,  que  je  vous  oublie  I 
Que  cet  ordre  cruel  me  touche ,  &  m'humilie  ! 
Vous  ne  m'ertimez  plus  ;  je  n'en  fuis  que  trop  fur  : 
Et  quel  farouche  cœur  pourroit  être  affez  dur 
Pour  n'être  pas  touché  des  pleurs  que  fait  répandre 
Une  douleur  fi  vraie,  un  fentiment  fi  tendre? 
Je  me  jette  à  vos  pieds  j  me  pardonnerez-vous?...' 

ÉLÉONORE. 

Eft-ce  une  illufion  ?  D'Urval  à  mes  genoux  I 

LE    MARQUIS. 

Oui,  c'efi:  moi  qui  mourrai,  divine  Eléonore, 
Si  je  n'obtiens  ici  la  grâce  que  j'implore. 

ÉLÉONORE. 

Ah  !  levez-vous ,  d'Urval  j  qu'ai-je  à  vous  accorder  ? 
Et  que  l'amant  d'Hortenfe  a-t-il  à  demander  ? 
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LE     MARQUIS. 

Ah!  cefTez  par  ce  nom  de  déchirer  mon  amet 
Quand  j'abjure  à  vos  pieds  une  coupable  flàme , 
Jefens  trop  que  mon  cœur,  plein  de  votre  bonté. 
Se  rend  en  même  temps  aux  traits  de  la  beauté  : 
Oui  j  croyez-en  ces  pleurs  qu'arrache  l'amour  même  ^ 
Pour  la  première  fois ,  à  ce  cœur  qui  vous  aime. 

ÉLÉONORE. 

C'en  eft  afîez ,  d'Urval  >  84 ,  puifque  je  vous  vois , 
Vous  ne  fçavez  que  trop ,  hélas  !  que  je  vous  crois» 
C'ell  mon  plus  doux  plailîr,  c'eft  mon  bien,  c'eft 

ma  gloire. 
Et  j'ai  trop  peu  payé  cette  heureufe  vidoire» 
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SCENE    X    &   dernière. 

LISIMON,   MAUPIN,   LE  MARQUIS, 
É  L  É  O  N  O  R  E. 

LISIMON,  h  voyant  aux  genoux  d'ÉléonoTC. 

V^  u  E  L  heureux  changement  !  L'efpérois-je  aujour- 
d'hui ? 
Je  revois  donc  enfin  d'Urval  digne  lui. 

LE     MARQUIS. 

Vous,  qui  fûtes  témoin  d'une  erreur  pafîagere. 

Soyez-le ,  cher  ami ,  de  mon  retour  fincere. 

Je  crus  mon  cœur  touché ,  je  n'étois  que  féduit  j 

A  la  voix  de  l'amour,  rillufîon  s'enfuit j 

Fidèle  aux  premiers  nœuds  qui   m'enchaînoient  enr 

core. 
Je  reprends  pour  jamais  les  loix  d'Eléonore: 
C'eft  par  elle  aujourd'hui  qu'enfin  mon  cœur  charmé 
Goûte  le  feul  vrai  bien,  le  bonheur  d'être  aimé. 

EL    HONORE,  a  Lifmon. 
Je  fens  ce  que  je  dois  aux  foins  de  votre  zele  î 
Pardon  ,  fi  j'abufai 

LISIMON. 

Qui?  moi,  Mademoifelle! 
Ne  parlons  point  d'excufe  j  oublions  le  pafTc  j 
Et  par  votre  bonheur  que  tout  foit  effacé. 
Ne  penfons  plus  qu'à  voir  confommer  mon  ouvrage , 
Par  les  préparatifs  d'un  heureux  mariage  , 
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Qui  réunit  vos  cœurs ,  vos  maifons  &:  vos  biens. 
Permetrez  que  ma  nièce  aflîlle  à  ces  liens  : 
Si  vous  voulez  tous  deux  récompenfer  mon  zèle. 
Je  vous  demande  ici  votre  amitié  pour  elle. 

LE     MARQUIS. 

Ah  !  nous  vous  devons  tout  :  mon  cœur  eft  tranf- 

porté. 
Que  ne  peut  la  vertu,  jointe  avec  la  beauté? 

M  A  U  P  I  N  j  pendant  qu'ils  fartent. 

Meflîeurs  ,  pour  moi,  malgré  tous  ces  beaux  ver- 
biages , 
Je  vous  le  dis,  ils  font  bien  plus  heureux  que  fages, 

FIN   du   troijiemc   &  dernier  Acte» 


APPROBATION. 

J'AI  lUj^  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  , 
cette  Comédie ,  ayant  pour  titre  :  Flus  Heureux  qus 
Sages;  &  je  crois  qu'on  peut  en  permettre  l'im- 
preflion.  A  Paris,  ce  3  Décembre ,  1771. 

Marin, 

Vu  r Approbation ,  permis  d'imprimer  ;  à  Paris  ,    ce 
19  FivrUr  i-jv-. 

DE     SARTINE. 


De  rinipriraerie  de  P.  Al.  Le  Prieur,  Impiiraeuc 
du  Roi.   1771. 
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